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L’enracinement du théâtre et de la musique à Québec au XIXe siècle1

par Alex Tremblay, étudiant au doctorat en histoire

Alex Tremblay est étudiant au doctorat en histoire à l’Université Laval et à l’Université libre de Bruxelles où il réalise 
présentement une thèse sur les relations entre les élites anglophones et francophones de la ville de Québec au XIXe siècle. 
Collaborateur assidu de la revue Cap-aux-Diamants, il a publié plus d’une vingtaine d’articles dans ses pages. Depuis mai 
2012, il anime 3 600 secondes d’histoire, émission de vulgarisation historique diffusée sur les ondes de CHYZ 94,3. Il s’engage 
également activement dans la diffusion de l’histoire au sein de la Société historique de Québec et sur Internet à titre de blogueur 
étudiant d’Histoire Canada.

Au début du XIXe siècle, dans la ville 
de Québec, l’économie et la politique 
sontessentiellement sous l’influence
de facteurs extérieurs ou d’origine 
étrangère. Pensons, par exemple, 
au gouverneur et à la présence de 
troupes militaires, mais également 
aux principaux  vecteurs de  l’activité 
économique – en parti culier la 
 construction navale et  l’exportation 
de bois. Or, cette situa tion évolue 
au cours du siècle : de dominante 
qu’elle était au début, elle n’est 
plus qu’influente à la fin. Il en va
de même des arts d’interprétation 
(musique et théâtre) qui s’inscrivent 
tout naturellement eux aussi dans 
cette réalité. Alors que des musiciens 
 d’origine étrangère, tout particulière-
ment  allemande, sont les principaux 
 animateurs de la vie musicale de la 
ville durant la première moitié du 
siècle, un accroissement significatif
et irréversible du nombre d’artistes 

locaux marque la seconde. Une 
 tendance analogue s’observe dans le 
domaine théâtral.

Principaux facteurs extérieurs

Le rôle des autorités britanniques
En tant que ville de pouvoir poli-
tique,Québecprofitede laprésence
des autorités britanniques de 
 diverses manières. Le gouverneur, 
par  exemple, joue un rôle clé dans 
le développement du théâtre, ne 
serait-ce que par sa présence aux 
représentations qui attire un plus 
grand nombre de  spectateurs. De 
plus, l’autorité  morale du gouver-
neur, qui encourage souvent 
le théâtre, fait contrepoids aux 
 interdictions du clergé, comme c’est 
le cas du gouverneur Sherbrooke : en 
assistant aux représentations d’une 
troupe francophone, celui-ci entrave 
les menaces d’excommunication des 

autorités religieuses. Par ailleurs, 
si le gouverneur est féru de théâtre, 
comme l’est Richmond, les représen-
tationssefontplusfréquentes.Enfin,
un orchestre participe aux récep-
tions des gouverneurs, la musique 
étant indispensable au prestige de 
leurs réceptions. À titre d’exemple, 
mentionnons les fêtes champêtres de 
James Craig, auxquelles un orchestre 
prend part activement2. 

Après la perte de son statut de  capitale 
canadienne, Québec  demeure un 
lieu de résidence secondaire pour le 
gouverneur, qui continue, à  certains 
égards, à jouer un rôle dans le déve-
lop pement de la ville – pensons 
 simplement à Dufferin –, mais, à 
partir de 1867, ce sont davantage 
les  hommes politiques provinciaux 
qui soutiennent les arts d’interpréta-
tion. Certains d’entre eux encoura-
gent même la production théâtrale 

La Musique des Voltigeurs de Québec en exercice à Rivière-Ouelle, vers 1870. Dès sa fondation, la fanfare s’impose comme un des animateurs 
de la vie musicale de Québec. En plus d’offrir à la population de la ville spectacles et défi lés, elle constitue un lieu de rencontre et de 

perfectionnement pour les musiciens de Québec. (Collection du Musée des Voltigeurs de Québec)
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de manière significative. La famille
du premier ministre Marchand, 
 notamment, se manifeste de  diverses 
façons : Félix-Gabriel Marchand et 
sa fille Joséphine écrivent plusieurs
pièces,alorsqu’uneautredesesfilles,
Ernestine, participe à leur production3. 

Les militaires britanniques, jusqu’à 
leur départ en 1871, collaborent 
également au développement du 
théâtre. Par leur simple présence, 
les officiers, comme le gouverneur,
répondent de la valeur morale du 
théâtre4. Plus encore, les militaires 
participent  directement à la produc-
tion de pièces. Leurs temps libres 
leur permettent même de  structurer 
des saisons complètes, passable-
ment longues.

En musique, les militaires s’avèrent 
tout aussi présents : ils font des 
défilés avec fanfares durant la
saison estivale5 et participent à la 
 musique religieuse en jouant  chaque 
 dimanche et en chantant dans le 
chœur de la cathédrale anglicane 
au début du XIXe siècle6. Certains 
sont même à l’origine d’une tradi-
tion de lutherie à Québec7. Après le 
départ des troupes, la tradition de 
 musique militaire se poursuit, chez la 
 milice canadienne désormais8, avec 
des noms tels que Joseph Vézina, 
et des ensembles  comme la fanfare 
des  Voltigeurs, fondée dès 1866 (et 
qui existe  toujours en 2011), signe 
mani feste de la marque qu’avaient 
 imprimée les militaires britanniques 
à la vie musicale de Québec.

L’apport de l’immigration étrangère
Plusieurs militaires choisirent, du 
reste, de s’installer définitivement
àQuébec.Dès la fin du XVIIIe siècle, 
2 500 soldats allemands, dont beau-
coup possèdent une solide formation 
musicale – tels que Théodore Frédéric 
Molt et Adam Schott –,  s’installent au 
Canada9. Certains d’entre eux créent 
des formations musicales, dont la 
Société harmonique de Québec, qui 
compte parmi ses dirigeants l’un des 
musiciens les plus actifs du début 
du XIXe siècle, Frédéric  Glackemeyer, 
originaire de Hanovre10, et qui se 

fait connaître à Québec comme 
compo siteur, chef de musique, 
 instrumentiste à cordes, claviériste, 
marchand de musique et péda-
gogue. C’est par  ailleurs à Théodore 
Frédéric Molt, natif de la région de 
Stuttgart, que l’on doit la fondation 
de la  Juvenile Harmonic Society 
(1824)11. Preuve supplémentaire de 
la place domi nante des Allemands 
dans la vie  musicale de Québec 
dans la première moitié du siècle, la 
première  fanfare canadienne, créée 
en 1831 par  Joseph-François-Xavier 
Perreault, est dirigée par l’Allemand 
Jean-Chrysostome Brauneis12, Adam 
Schott dirige la Société  musicale du 
Petit Séminaire, et Francis Vogeler, 
Brauneis et Glackemeyer se font 
marchands de musique. Ce n’est 
donc pas sans raison que Helmut 
Kallmann qualifie le début du
XIXe siècle de German period13.

Parallèlement, on voit aussi  plusieurs 
immigrants loyalistes cultivés, 
 comme le juge Jonathan Sewell, 
 violoniste amateur, s’engager dans 
la vie musicale alors que d’autres 
 participent plutôt au développement 
du théâtre. De même, trois des  quatre 
religieuses enseignant la musique 
chez les Ursulines dans les années 
1840 sont d’origine américaine14. 
L’immigration anglaise a aussi une 
grande importance dans le dévelop-
pement des arts d’interprétation 
à Québec. On pense entre autres à 
l’organiste Stephen Codman, qui 
en plus de ses fonctions officielles
à la cathédrale Holy Trinity, est un 
 organisateur de grands événements 
musicaux15, et à un certain Ormsby, 
qui s’associe aux amateurs et aux 
officierss’intéressantauthéâtre16.

Bien que plus rare, l’immigra tion 
francophone s’impose également 
comme une force motrice des arts 
d’interprétation. Au début du 
 siècle, le théâtre francophone se 
 résume essentiellement aux presta-
tions  sporadiques des Amateurs 
 typographes du Suisse Napoléon 
Aubin. Par ailleurs, le théâtre  local 
bénéficiede l’installationde troupes
et de comédiens français.  Pensons 

notamment à l’expertise d’un Firmin 
Prud’homme qui, de 1831 à 1839, 
 donne des cours de  déclamation 
et de lecture et qui initie les comé-
diens  locaux à la tragédie. En plus 
 d’accroître le nombre de représen-
tations, l’installation de la troupe 
 d’Alfred Maugard à Québec, en 
1871, contribue à implanter une 
vie théâtrale dans le quartier Saint-
Roch. Et si ce sont toujours des 
 Européens  – Maugard en tête – qui 
sont  responsables du théâtre profes-
sionnel à Québec à la fin du siècle,
leur répertoire puise dans les pièces 
d’auteurs québécois, en particulier 
Fréchette, Marchand et Le May. On 
transpose même à la scène les  romans 
à succès de Marmette, signe de plus 
en plus manifeste de la vitalité du 
théâtre local en fin de siècle, chose
impensable cinquante ans plus tôt17.

Le musicien français Antoine Dessane 
(1826-1873) et sa famille participent 

activement à la vie musicale de Québec. 
Sa femme et l’une de ses fi lles offrent 

des cours de chant tandis que son fi ls Léon 
est professeur de musique et organiste à 
Saint-Roch pendant 33 ans et que sa fi lle 

Marie est en charge de la musique au 
couvent Jésus-Marie, à Sillery. 

(Division des archives 
de l’Université Laval, 
fonds Antoine Dessane)



PAGE 12  - HISTOIRE QUÉBEC VOLUME 20 NUMÉRO 3

Quant à la musique, elle trouve dans 
la personne du Français  Antoine 
 Dessane un de ses promoteurs les 
plus dynamiques. Arrivé avec son 
épouse, elle-même cantatrice, en 
1849,  Dessane organise de  nombreux 
concerts et participe à la  fondation 
d’ensembles musicaux tels que le 
Septett Club, une formation de très 
haut niveau, et la  Société  musicale 
Sainte-Cécile. Ancien élève du 
 Conservatoire de Paris, il  s’impose en 
outre comme pédagogue de  premier 
ordre. À cet égard, son action sera 
durable; son épouse et plusieurs de 
ses enfants continuent son œuvre 
après son décès, survenu en 187318. 
Pour sa part, le Français  Emmanuel 
Blain de Saint-Aubin enseigne le 
chant. Charles Sauvageau, musi-
cien canadien actif à Québec, fait 
donc figure d’exception durant la
première moitié du XIXe siècle. Par la 
suite, le domaine musical  s’enrichit 
d’artistes locaux éminents (Ernest 
et Gustave Gagnon, Joseph Vézina, 
Arthur  Lavigne, pour ne nommer que 
ceux-là) qui ont bénéficié du climat
d’effervescence créé par les maîtres 
étrangers actifs à Québec.

L’importance des visiteurs 
de passage
Qu’ils soient artistes ou invités de 
marque, d’autres étrangers stimulent 
la vie artistique de Québec. Même 
si leur action demeure moins signi-
ficative à long terme, en raison de
la brièveté de leur passage, ces visi-
teurs insufflent un bouillonnement
ponc tuel qui a notamment pour 
 effet d’augmenter considérable-
ment le nombre des représentations 
 pendant une période donnée. Dans 
ce cas précis, toutefois, il s’agit d’un 
phénomène qui a cours tout au long 
du XIXe siècle et qui se poursuit au 
XXe siècle.

Les troupes itinérantes jouent un rôle 
capital dans le développement du 
théâtre et de l’opéra. Au début du 
XIXe siècle, elles sont présentes presque 
chaque année et assurent la plupart 
des représentations théâtrales, au 
point où elles nuisent à la formation 
de troupes locales. Moins fréquentes 
durant le deuxième quart du  siècle, 
elles reviennent en force à partir de 
l’inauguration de l’Académie de 
 musique de la rue Saint-Louis (1853), 

première grande salle  moderne. 
Grâce aux commo dités de la salle, 
aux troupes de théâtre vont  s’ajouter 
des compa gnies d’opéra, qui inscri-
vent Québec à leur itinéraire de 
façon  systématique et présentent 
jusqu’à une dizaine de représenta-
tions  d’ouvrages différents au cours 
d’une même semaine.  D’autre part, 
l’essentiel des concerts est  offert par 
des  musiciens étrangers en tournée, 
dont certains comptent parmi les 
plus grands interprètes de leur 
temps19. On constate donc que, même 
si la seconde moitié du XIXe siècle voit 
plusieurs artistes locaux émerger, 
la présence étrangère reste tout de 
même bien ancrée à Québec.

Enfin, il va sans dire que la venue
de visiteurs de marque est toujours 
l’occasion d’organiser spectacles 
et concerts. La visite des troupes 
 britanniques ayant servi en Crimée 
en 185620, celle du prince de Galles 
(futur Édouard VII) en 186021, ou de 
la princesse Louise en 187922 suscitent 
bals, défilés et musique. De même,
des événements extérieurs à la ville 
– tels que la naissance du prince de 
Galles (1841) et le jubilé du règne de 
Victoria (1887) – sont aussi l’occasion 
de concerts et de réjouissances. Selon 
l’époque, ce sont tantôt les fanfares 
militaires britanniques et des  artistes 
étrangers, tantôt les formations 
 locales ou la milice canadienne qui 
assurent l’accueil festif qui convient 
à ces visiteurs ainsi que les specta-
cles offerts à l’occasion de ces événe-
ments. Si au début du XIXe siècle, c’est 
à la demande du gouverneur que 
sont organisées ces fêtes et que c’est 
lui qui reçoit les visiteurs de marque, 
à la fin du siècle, plusieurs hommes
politiques locaux prennent en charge 
l’organisation de telles manifestations.

Émergence et affi rmation des
facteurs internes

Les initiatives des notables locaux 
En regard du développement des 
arts d’interprétation par des promo-
teurs étrangers, quelle est donc la 
place des notables locaux et du clergé 
dans ce processus? À vrai dire, les 

Les juges Dorion et Archer en compagnie d’Ernestine Marchand dans une pièce de Joséphine 
Marchand. (Personnages jouant dans une comédie de madame 

Raoul Dandurand [Joséphine Marchand], intitulée Quand on s’aime on se marie, 1888). 
(Source : BAnQ, Centre d’archives de Québec, Fonds Félix-Gabriel Marchand, P174,S5,P1)



HISTOIRE QUÉBEC VOLUME 20 NUMÉRO 3 - PAGE 13

notables locaux23 sont à  l’origine de 
plusieurs initiatives dans le  domaine 
des arts d’interprétation, et ce, dès le 
début du siècle. Ce sont eux qui sont 
responsables de l’ouverture des prin-
cipales salles de spectacles de la ville 
– le théâtre de la rue des  Jardins24, 
le Théâtre royal et l’Académie de 
musique.Pourtant, ilsen confient la
direction  artistique à des  promoteurs 
étrangers. Par  exemple, le Théâtre 
royal est le fruit d’un groupe 
 d’actionnaires qui, en février 1824, 
lance une souscription pour réunir 
les fonds nécessaires à son érection; 
mais, dès son ouverture, quelques 
mois plus tard, la direction artistique 
en est confiée à deux promoteurs
américains, James West et George 
Blanchard25. De même, la direc-
tion de l’Académie de musique se 
tournevers lefinanciernew-yorkais
John Wellington Buckland, homme 
de haute culture, déjà responsable 
du Théâtre royal de Montréal26. Ce 
dernier s’impose d’ailleurs comme 
un acteur majeur de la vie culturelle 
à Québec. C’est à lui qu’on doit une 
grande part de l’essor que connaît 
l’Académie de musique à ses débuts, 
alors qu’il  invite certains des plus 
grands artistes du moment27. Ainsi, 
les initiatives locales cachent-elles 
souvent un ou des étrangers.

Les notables forment aussi 
quelques troupes d’amateurs dont 
les représentations ajoutent aux 
 productions  professionnelles, sans 
pour autant, comme on le devine, 
atteindre à un niveau de  qualité 
comparable. Un cas extrême en 
témoigne de façon  éloquente : 
à l’automne 1826, le  légendaire 
 acteur shakespearien  Edmund Kean 
vient se produire dans une série 
de pièces de Shakespeare, mais 
 interrompt la dernière en raison 
de la médiocrité de ses partenaires   
– pour la plupart, des amateurs 
 locaux. Ces  acteurs amateurs 
 considérant le théâtre comme un 
passe-temps, il  arrive que leurs 
troupes se dissolvent et  qu’ainsi, 
à chaque nouvelle saison, il faille 
 reformer une troupe,  trouver 
une salle et attirer de nouveau le 

 public. La vie mondaine amène 
aussi  certains notables à participer 
à  diverses représentations privées : 
Philippe Aubert de Gaspé fait jouer 
ses enfants, tandis que Louis Panet 
et Louisa Anne Aylmer28 participent 
à des représentations entre amis ou à 
des lectures de pièces de théâtre. Ces 
manifestations, dont les échos sont 
forcément très limités, se font de 
moins en moins fréquentes à  partir 
du milieu du XIXesiècle,auprofitdes
cercles littéraires et drama tiques. 
Plus tard, toutefois, les acteurs 
 amateurs ont fait de réels progrès. 
Si l’on en croit les commentaires des 
journaux de l’époque  (durant les 
deux dernières décennies du  siècle), 
on est particulièrement  friand de 
théâtre mondain, dans lequel se 
produisent Ernestine Marchand, 
Adjutor Rivard ainsi que le juge 
Adolphe-Basile Routhier et l’une 
de ses filles. En musique, même si
les sources permettent de croire 
que certaines formations d’ama-
teurs (Septett Club, Septuor Haydn) 
possèdent un niveau de qualité 
somme toute élevé, la situation de 
ces ensembles demeure toujours 
précaire, particulièrement avant la 
Confédération. Après cette date, les 
formations musicales se consolident 
quelque peu. Il faudra cependant 
attendre le début du XXe siècle pour 
voir des organismes musicaux de 
Québec prendre racine de manière 
durable avec, entre autres, la fonda-
tion de l’Orchestre symphonique de 
Québec (1902) 29.

Le clergé : entre encouragement 
et interdiction
Il n’y a évidemment pas que les 
notables qui interviennent dans le 
développement de la vie artistique 
à Québec. Le pouvoir ecclésias-
tique y participe aussi à sa manière. 
Moins menaçante que le théâtre, la 
musique est encouragée autant par 
les auto rités catholiques que protes-
tantes. Il va sans dire que le clergé 
soutient la musique religieuse, mais 
il favorise également grandement 
l’enseignement musical dans ses 
murs, et ce, dès le début du  siècle, 

contrairement aux autres inter-
venants locaux. Au  surplus, des 
 concerts mêlant  musique religieuse 
et profane sont fréquemment donnés 
dans les  églises et les auditoriums 
des collèges et  couvents. Au début 
du XIXe siècle, ce sont  souvent des 
étrangers qu’on retrouve derrière les 
initiatives du clergé, et c’est même 
à la demande de l’évêque anglican, 
Jacob  Mountain, lui-même amateur 
de musique, qu’on fait  venir l’orga-
niste Stephen  Codman  d’Angleterre. 
Rappelons que  plusieurs professeurs 
embauchés par les communautés 
 religieuses  viennent de l’étranger, 
comme on l’a vu chez les Ursulines. 
De plus,  Dessane est professeur à 
l’Hôpital général alors que Molt 
 ainsi qu’un Italien nommé  Vincenzo 
 Mazzocchi enseignent et dirigent 
au Petit Séminaire. Enfin, James
Ziegler est à la tête de la fanfare  
du  Séminaire de 1836 à 1838. 
Cependant,enfindesiècle,lamusique
religieuse  emploie beaucoup plus  
de musiciens  locaux : Joseph  Vézina 
est  organiste de l’église Saint-Patrice 
tandis  qu’Ernest Gagnon et son frère 
Gustave sont en poste à la basi lique. 
Toutefois, c’est  encore un immigrant 
anglais, Edward Arthur  Bishop,  
qui  occupe le même poste à la 
cathédrale anglicane30.

Si la musique bénéficie de l’appui
du clergé, il en va tout autrement 
du théâtre. Durant la première 
moitié du siècle, ses attaques  contre 
le théâtre sont particulièrement 
 féroces : les interventions, voire les 
pressions, du clergé au  confessionnal 
portent fruit au point où il n’y a 
 aucune représentation francophone 
répertoriée entre 1809 et 1814. Une 
 condamnation de Mgr Plessis en 
chaire, en 1824, a même pour effet 
immédiat de vider les salles du  public 
francophone. Quelques jours après 
cette semonce, une pièce n’attire 
qu’une seule Canadienne et, l’année 
suivante, il n’y a aucune représenta-
tion. Cette situation montre jusqu’à 
quel point certains intervenants 
 locaux constituent une entrave au 
développement du théâtre31.



Durant la seconde moitié du siècle, le 
clergé cherche davantage à encadrer 
le théâtre qu’à l’interdire complète-
ment. Si l’Église soutient le théâtre 
de collège, c’est parce qu’il s’inscrit 
parfaitement dans le contexte rigide 
qu’impose le clergé, le choix des 
pièces passant par son approbation 
et la mixité y étant bien sûr inter dite. 
Quant aux représentations  publiques, 
une certaine tolérance s’exerce quand 
elles se font rares, mais sitôt que les 
conditions sont favorables au théâtre 
(lorsque des troupes étrangères 
débarquent à Québec, par exemple), 
le clergé y va de virulentes impréca-
tions. Mgr Taschereau condamne  entre 
autres une troupe de New York jugée 
immorale, mais là ne s’arrêtent pas 
ses interventions : en 1878, il  fustige 
le théâtre mixte; en 1884, il s’oppose 
aux petits théâtres populaires; en 
1889, il s’en prend aux compagnies 

semi-professionnelles se produisant 
à Québec. Son successeur, Mgr Bégin, 
interdit même de fréquenter le 
Théâtre Jacques  Cartier sous peine 
de péché mortel. Or, en imposant 
un cadre aussi limitatif, l’Église nuit 
– et à plus d’un titre – aux entre-
prises étrangères, mais se trouve à 
être indirectement une des causes 
de l’émergence, enfinde siècle,des
drama turges locaux, formés dans les 
séminaires et écrivant des pièces à la 
moralité à priori irréprochable. Le 
clergé apparaît donc comme un des 
facteurs favorisant, d’une certaine 
manière, le déclin de la prédomi-
nance étrangère en matière de 
théâtre, tout en ouvrant la voie à un 
théâtre local qu’il lui est plus loisible 
de contrôler32.

Conclusion
Le XIXe siècle constitue une  époque 
charnière pour le développement 
des arts interprétatifs dans la ville de 
Québec. Non seulement le  nombre 
de représentations et d’artistes 
 augmentera de façon considérable, 
non seulement la vie culturelle 
se structurera de plus en plus à 
 mesure que le siècle avancera, mais 
on observera aussi un changement 
tangible dans l’origine des forces 
motrices responsables du dévelop-
pement de la musique et du théâtre. 
Alors que dans les premières années 
du  siècle, c’est principalement au 
 gouverneur et aux militaires – donc 
à des  éléments extérieurs au milieu 
local – qu’on doit la demande pour 
de telles activités, cinquante ans plus 
tard, ce sont  davantage les hommes 
politiques provinciaux et les nota-
bles de la ville qui sont à l’origine 
des  productions tant musicales que 
théâtrales. De même, si, au début 
du siècle, ce sont presque exclusive-
ment des immigrants étrangers et des 
troupes itinérantes qui se produisent 
àQuébec,àlafindusiècle,ceseront
plutôt des artistes, voire des déci-
deurs locaux qui auront pris la relève. 
Ces changements seront, en partie 
du moins, encouragés par le clergé 

tant au théâtre – rappelons-nous son 
aversion pour les troupes étrangères 
et sa tolérance envers les comédiens 
locaux – qu’en musique où l’on fera 
de plus en plus de place aux artistes 
de Québec à mesure que le siècle 
progresse.

Lavieculturelle localeestdonc enfin
passée, à la fin du siècle, entre les
mains d’organismes locaux  – tels que 
le  Quebec Ladies Morning Musical 
Club, actuel Club musical de  Québec, 
fondé en 1891, mais appartenant bien 
sûr  davantage au XXe siècle qu’au 
XIXe – qui se la sont appropriée et qui 
la déve loppent. Cette tendance se 
conso lidera dès le début du XXe siè-
cle avec la création de solides forma-
tions musicales, dont l’Orchestre 
sympho nique de Québec (1902), à 
qui  reviendra l’honneur  d’inaugurer 
la salle de l’Auditorium – futur 
Théâtre Capitole –, l’année suivante. 
Les mentalités avaient pourtant la 
vie dure, puisque c’est à l’Ontarien 
Ambrose J. Small que l’on confie la
direction du nouveau théâtre durant 
ses premières années d’existence. 

Cependant, ce dernier fut renvoyé 
en 1905 et remplacé ultérieurement 
par J.-Henri Paquet, un homme de la 
ville.
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Encore au début du XXe siècle, la vie 
musicale et théâtrale à Québec demeure en 

partie entre les mains d’acteurs extérieurs à 
la ville. Le choix de l’imprésario 

Ambrose J. Small (1866- disparu en 1919) 
pour assurer la direction de l’Auditorium 
l’illustre de façon éloquente. (Collection 

Bertrand Guay, Programme inaugural de 
l’Auditorium de Québec, août 1903)
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